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CHAPITRE 1

Mon enfant est harcelé



Thomas et Katy

Thomas est rentré de l’école avec un air triste qu’il tente de camoufler derrière une jovialité de surface dont sa maman n’est pas vraiment dupe. Elle sent bien que quelque chose ne va pas. Elle devine que la journée à l’école de Thomas ne s’est pas bien passée. D’ailleurs, la chute vertigineuse de ses points parle pour lui. Il a toujours été un bon élève. Et là, plus rien ne va. Depuis le début du troisième trimestre, c’est la catastrophe au point qu’elle et son mari, le papa de Thomas, envisagent sérieusement de lui faire redoubler sa cinquième année de primaire.

Bien entendu, elle le questionne abondamment : « Ça a été à l’école ? » Et Thomas répond invariablement : « Comme d’hab. » Avec un air tellement enjoué qu’il est, même pour une maman attentive, impossible de deviner que le « comme d’hab » signifie en réalité : « Ça a été l’enfer, comme d’hab. »

Mais quand on est une maman aimante, comment pourrait-on imaginer que son enfant de dix ans est surnommé « le babouin puant » par toute une classe, que chaque fois qu’un de ses « camarades » passe derrière lui, il se pince le nez en prétextant la soi-disant mauvaise odeur de Thomas. Comment pouvoir se mettre en tête cette image terrible qui montrerait son petit garçon, celui que l’on aurait tellement voulu préserver de tous les malheurs du monde, contraint d’aller rechercher ses lunettes au fond de la cuvette des W.-C. parce que Quentin, son pire ennemi, entouré de la petite cour de ses admirateurs, a trouvé très drôle l’idée d’aller les jeter au fond des toilettes qu’ils ont pris évidemment soin, pour corser l’épreuve, d’utiliser à bon escient, chacun à tour de rôle ? Comment imaginer son enfant obligé de plonger ses mains dans les excréments de ses petits « camarades » avant de nettoyer ses lunettes souillées de merde, les yeux embués de larmes et le corps rempli de honte, sous le regard amusé de ses délicats tortionnaires ? Comment concevoir que Thomas n’ait pas osé raconter cette histoire à quiconque, ni à ses parents qu’il voulait préserver, ni à son enseignant qui, en punissant ses bourreaux, aurait risqué de les rendre plus agressifs encore, ni à un copain moins cruel que les autres qui n’aurait de toute façon jamais osé faire quoi que ce soit ? Comment deviner que le « comme d’hab », un jour comme celui-là, ne sert en réalité qu’à camoufler ce qui est devenu indicible parce que l’on est tellement terrorisé par ce que l’on vient de vivre que l’on préfère ne plus bouger, ne plus parler, ne plus rien faire pour que tout reste en l’état, se stabilise et, surtout, surtout, ne risque pas de s’aggraver ?

Alors, un « comme d’hab » qui laisse toute la place à une souffrance muette, un « comme d’hab » surjoué, mimant presque la joie pour rassurer tout le monde, un « comme d’hab » qui prend la place d’une parole jugée trop risquée, c’est juste une façon de sauver les meubles sans sauver sa peau, de se tirer d’embarras sans se tirer d’affaire en s’accommodant de ce qui fait souffrir pour ne pas risquer de s’exposer à quelque chose de pire. Et tant pis si une telle attitude de faux-fuyant laisse toute la place à la honte et lui donne l’occasion de se répandre et de prendre du volume chaque fois qu’elle se gonfle démesurément dans ce qui lui sert de levure : le silence.

Katy est un véritable rayon de lumière. C’est un petit être « solaire » : toujours souriante, rayonnante, éclatante… C’est ou plutôt… c’était… parce que depuis qu’elle doit faire face aux messages haineux qu’elle reçoit de toute sa classe, y compris et surtout de celle qu’elle pensait être son amie… sa meilleure amie… unies comme les deux doigts d’une main comme elles aimaient à se le dire en rigolant… depuis, elle s’est littéralement éteinte.

Terne, maussade, irritable, Katy n’est plus que l’ombre d’elle-même. Elle n’est même en réalité plus qu’une ombre… d’elle-même ou d’une autre… Peu importe, une ombre, un ectoplasme, un zombie, peu importe le terme… du moment que la forme évoque l’être anéanti, fait de vide, ne ressemblant plus à rien… Elle sent elle-même qu’elle doit s’effacer et elle ne fait en cela qu’obéir aux injonctions de ceux et celles qui, sur Facebook, sur Snapchat et sur Instagram, lui reprochent d’être née et l’incitent à se suicider pour faire disparaître de cette terre le déchet qu’elle représente à leurs yeux. Raclure, enflure, pétasse, salope, pute, mocheté, connasse… Les injures, elle ne les compte plus… Les commentaires du style « C’est vrai que t’as un gros nez », « N’empêche s’il était plus gros, t’y gagnerais. Au moins on ne verrait plus ta sale gueule » et autres « Tes parents, tu leur as fait un procès au moins ! », elle les laisse s’accumuler en ne les lisant qu’à peine, juste assez pour prendre le coup en recevant de plein fouet toute la violence qu’ils contiennent.

Mais le pire, ce n’est pas cela, le pire c’est le nombre de likes qui s’accumulent pour adouber chaque propos injurieux, pour confirmer chaque commentaire haineux. Un véritable rouleau compresseur… qui écrase tout sur son passage. L’estime de soi, la réputation, l’envie de vivre… Rien ne résiste à un tel passage à tabac.

Comme un boxeur au coin d’un ring qui sent que le K.-O. ne tardera plus, Katy tient à peine debout, vacille, chancelle et ne refuse de tomber que parce qu’elle pressent que ses parents ne se relèveraient pas de sa chute. Alors, elle résiste du mieux qu’elle peut et ne refuse de mourir que pour que, eux, puissent continuer à vivre dans l’insouciance de leur vie d’adultes toujours pressés. Son père et sa mère n’y voient que du feu. Ils ont bien remarqué, naturellement, que leur fille s’enfermait plus souvent dans sa chambre, qu’elle était moins souriante, plus soupe au lait que d’habitude… Mais pour eux, c’est juste l’adolescence qui passe… en mettant tout en crise sur son passage et en emportant dans un même vent mauvais Katy, sa bonne humeur légendaire et son sourire lumineux…

*

Thomas et Katy, un enfant presque adolescent, une adolescente à peine sortie de l’enfance, deux gosses qui se sont condamnés à affronter seuls un réel qui les cogne affreusement, deux mômes qui se sont lancés dans un combat perdu d’avance contre un groupe, une meute et même, dans le cas du cyberharcèlement, toute une foule virtuelle devenue incroyablement hostile parce que l’agressivité qui s’y manifeste avait besoin d’un exutoire pour se déverser en flot continu.




Le rôle du parent

Je l’ai souvent constaté au cours de mes consultations avec des enfants ou des adolescents victimes de harcèlement et leur famille. Quand les parents apprennent l’intensité des souffrances auxquelles a été confronté leur enfant, la secousse émotionnelle est souvent pour eux totalement insupportable. Le sentiment de culpabilité se teinte en effet dans ce cas d’une incompréhension absolue qui ajoute encore à l’angoisse de n’avoir pas été suffisamment présents pour soutenir leur enfant face à une épreuve de cette dimension. Pourquoi n’a-t-il rien dit ? Qu’est-ce qui l’a poussé à se taire ? Qu’est-ce qui explique ce silence ? Le manque de confiance ? La honte ? La peur ?

Un peu de tout cela sans doute… Mais aussi et surtout la gentillesse maladroite, la prévenance excessive, la délicatesse attentive d’un enfant effrayé à l’idée de confier sa peine à deux adultes qui, parce qu’ils avaient placé son bonheur au-dessus de tout, donnent l’impression de ne pas être en mesure de contenir ce qui le rend impossible. Pour le jeune qui souffre, il devient alors difficile de confier un affect très douloureux à ses parents : ces derniers se sont construits, depuis la naissance de leur enfant, comme une caisse de résonance émotionnelle.

La pensée qu’il puisse être triste semblait les désespérer, l’idée qu’il puisse avoir peur paraissait les terroriser et la moindre colère était perçue comme quelque chose de nuisible qu’il fallait à tout prix éviter. Bref, l’enfant avait précocement pu constater que ses émotions, dès qu’elles atteignaient une certaine intensité, déclenchaient en écho chez le parent un état d’âme qui tendait alors à l’amplifier. C’est pour cela que les parents particulièrement attentifs au développement de leur enfant, terriblement soucieux de son développement psychosocial et fortement anxieux à l’idée de le voir en difficulté, ceux que l’on appelle parfois des hyperparents (dont nous analyserons plus loin le fonctionnement), peuvent ainsi provoquer chez leur enfant, paradoxalement, une réticence à se confier. L’importance affective excessive que le parent accorde au contenu de cette confidence donne à l’enfant le sentiment qu’elle ne peut que l’ébranler.

C’est ce qui explique sans doute que seuls 6,9 % des enfants victimes de harcèlement au cours de leurs études primaires en parlent à leurs parents. La personne à qui ils se confient en priorité c’est… leur animal de compagnie ou leur ours en peluche parce qu’ils savent, évidemment, que lui ne fera rien et ne sera pas perturbé par cette révélation… Très loin derrière, on retrouve un copain dominé comme eux, un compagnon de misère qui, lui non plus, n’osera assurément pas bouger. Ensuite, mais dans une proportion moindre, un membre de l’équipe scolaire, non pas parce que l’enfant n’a pas confiance en lui1, mais parce qu’il a l’impression que celui-ci ne sait pas très bien comment agir pour l’aider et qu’il risque, par son intervention, bienveillante mais maladroite, d’aggraver la situation en envenimant les choses.

Enfin, loin derrière, en queue de peloton, on retrouve le parent, pour les raisons que nous venons de citer et principalement parce qu’il ne semble pas en mesure de tenir le choc face à la révélation ou qu’il risque, en agissant trop viscéralement, d’agresser le personnel éducatif ou enseignant coupable, selon lui, d’avoir laissé se développer toutes ces difficultés… Transformant ainsi l’école en véritable terrain miné sur lequel l’enfant devenu élève devra bien continuer à progresser…

Comment faire alors ? Un parent ne peut quand même pas mimer l’indifférence émotionnelle juste pour que son enfant ose se confier à lui quand il doit faire face à des difficultés. Un parent ne peut pas non plus renoncer à solliciter l’école pour lui faire connaître la difficulté et lui demander d’y remédier juste dans le seul but de préserver la « paix scolaire » et permettre à chacun de rester tranquillement à sa place… Un parent ne peut quand même pas non plus renoncer à écouter, ni se taire ou laisser faire quand c’est son enfant qui est en jeu et sa souffrance qui est l’enjeu…

Non, bien sûr, trois fois non. Au contraire, le parent doit toujours veiller à se poser comme un confident disponible pour son enfant. Il doit également se mettre sans retenue en position de faire écho à ses difficultés en tant qu’élève pour stimuler de la part de l’école des réponses institutionnelles adaptées, afin de contrôler ce qui se produit dans les cours de récréation, comme partout ailleurs sur son territoire. L’adulte doit faire sentir à l’enfant qu’il est en capacité de maîtriser ce qui se passe dans les classes quand cela produit de la souffrance. Évidemment, aucun parent ne doit, ne peut se résoudre à se renfermer dans le silence complice de la honte avec son enfant, à demeurer inerte face à sa souffrance ou à se montrer fataliste devant la violence humaine et son aspect inexorable.

C’est pour cela qu’il faut impérativement créer un mouvement de prise en charge efficace au sein de l’école. C’est en cela que la démarche en trois mouvements proposée dans ce livre se révèle d’une grande utilité, dès lors qu’il est question de faire agir l’école de manière urgente, sans pour autant donner le sentiment d’agresser les représentants de l’institution.








1. Lorsque je leur demande d’identifier une personne de la communauté scolaire en qui ils ont confiance, l’immense majorité des élèves me cite le nom d’un adulte (souvent leur enseignant) mais ajoute aussitôt ne pas avoir la certitude que celui-ci sache très bien quoi faire pour lui venir en aide.




CHAPITRE 2

Agir pour pousser l’école à trouver des solutions


Première étape :
identifier le problème pour pouvoir le décrire et en parler efficacement


Faire ressortir les émotions plutôt que chercher à collectionner les faits objectifs

Identifier le harcèlement dont son enfant est victime, ce n’est pas le diagnostiquer en expert en collant une étiquette qui, à travers la description de symptômes précis, en fait une maladie déterminée. Chercher à définir objectivement le harcèlement en rassemblant des indices, en cumulant des signes et en réunissant des preuves en vue d’argumenter pour solliciter la prise en charge par l’école peut s’avérer tentant. Ce n’est pourtant pas le bon plan.

Peu importe le nom que l’on donne à ce qui fait souffrir. Le fait est que l’enfant souffre. C’est cette douleur émotionnelle qui ne doit en aucun cas rester muette et rester sans réponse. L’inconfort affectif, lorsqu’il cesse d’être transitoire pour s’installer dans la durée, au point de se transformer en état d’âme persistant ou en sentiment invalidant (nous verrons plus tard comment le parent doit se montrer particulièrement attentif à cette transformation) est un argument suffisant pour demander que quelque chose soit fait au sein de l’école.

Relever les signes d’inconfort et les relier à des situations vécues par l’enfant, voilà ce qui doit constituer l’essentiel des préoccupations du parent confronté aux difficultés d’intégration scolaire de son enfant. Pour cela, il ne faut pas perdre de vue que le harcèlement est une violence à la fois essentiellement invisible et éminemment subjective. Il faut donc renoncer à chercher à exhiber des preuves, en argumentant à partir de faits objectifs qui, pris séparément, peuvent paraître insignifiants mais dont l’accumulation et l’aspect répétitif créent chez l’enfant une situation réellement insupportable.

L’important n’est pas de dire ou d’entendre qu’il s’agit « vraiment » de harcèlement. C’est une stratégie trop souvent utilisée par un être humain qui cherche à se dédouaner d’une difficulté qui l’encombre ou d’un problème face auquel il se sent démuni : espérer, par le rejet du mot qui y fait référence, pouvoir évacuer le problème ou en réduire l’impact.

Peu importe qu’il s’agisse « effectivement » de harcèlement ou d’autre chose, si cela produit de la souffrance, il est important d’y réagir de façon adéquate, quelle que soit la manière dont on dénomme la source du malheur. Je vois trop souvent des parents dans mon bureau qui me disent que l’école avait conclu, après enquête, que ce n’était pas, à proprement parler, du harcèlement… ajoutant dans la foulée qu’elle avait suggéré que leur enfant était peut-être trop « sensible » ou qu’il manquait sans doute un peu d’humour…

D’abord, les écoles ne sont pas des structures judiciaires et, à ce titre, elles ne sont pas outillées pour procéder à des enquêtes. Et devant un tel « diagnostic », que peuvent bien faire les parents qui se retrouvent alors seuls chargés de la souffrance de leur enfant, devenue anonyme ? « Si ce n’est pas du harcèlement, c’est quoi alors ? » me demandent-ils souvent, décontenancés, confrontés à la douleur sans nom dont leur enfant apparaît même en partie responsable – et donc par effet de ricochet, eux aussi, puisqu’ils l’interprètent comme le fruit de l’éducation qu’ils lui ont donnée. Et que dire de l’enfant soumis à un tel diagnostic… Victime, il devient coupable trois fois : coupable de présenter un certain nombre de caractéristiques qui justifient le harcèlement – ou, puisqu’on ne peut pas lui donner ce nom, l’état de souffrance –, coupable de ne pas s’en accommoder et coupable de ne pas parvenir, par ses propres moyens, à sortir de la situation en contrôlant sa sensibilité ou en faisant preuve de suffisamment d’humour pour accepter dans la bonne humeur qu’on continue à se moquer de lui.

Il est important pour les parents de comprendre qu’en matière de harcèlement scolaire et plus généralement de souffrance relationnelle à l’école, les signes visibles sont le plus souvent diffus. Il faudra donc faire en sorte non pas d’observer l’enfant ou l’adolescent en espérant identifier des faits objectifs sous forme de comportements, d’attitudes ou de conduites révélatrices des difficultés rencontrées mais bien de mettre en place les conditions sécurisantes pour que l’enfant prenne l’initiative d’évoquer lui-même ce qu’il vit et la manière dont cela l’affecte.

Les signaux extérieurs se manifestent en effet de façon très ténue : le plus souvent, ils évoluent à bas bruit et résistent à l’observation directe. Une estime de soi déstabilisée ne se distingue pas d’un simple coup d’œil, elle se perçoit subtilement à travers la manière dont un enfant tend à se déprécier et à considérer que son amitié n’est pour personne, ni pour les autres ni pour lui-même, véritablement souhaitable.

Une des façons les plus efficaces de déceler ces failles dans l’estime de soi consiste, à cet endroit, à demander à un enfant ou à un ado s’il deviendrait le copain de son clone dans l’hypothèse où l’on serait en mesure de le créer dans sa propre classe. Serait-il son propre copain ? Serait-il ami avec lui-même ? S’il hésite ou qu’il répond : « Non, je ne serais pas mon ami », demandez-lui pourquoi. S’il vous dit qu’il est trop ceci ou pas assez cela, vous aurez identifié ce qui ébranle le socle sur lequel repose l’estime qu’il a de lui-même.

Faire émerger la parole de l’enfant suppose de libérer son expression émotionnelle et, évidemment, de la protéger pour qu’il ne regrette pas d’avoir parlé. Pour cela, il faut que la famille puisse constituer en son sein un espace de parole sécurisé et sécurisant. Ce cadre permettra à l’enfant de percevoir qu’il peut exprimer ses émotions avec authenticité, en ayant l’assurance de ne pas déstabiliser qui que ce soit, sans risquer de voir son état émotionnel amplifié par l’émotion d’un autre proche, nuancé dans son intensité ou dénié dans ses fondements.

Mettre en place ce type d’espace de parole au sein de la famille et poser ainsi les conditions favorables à la révélation, par l’enfant, des difficultés qu’il subit, n’a rien d’inaccessible. On agit comme on le fait à l’école, lorsque l’on doit mettre en place des groupes d’expression émotionnelle. La prise de parole est encadrée par des règles strictes qui protègent chacun dans l’émotion qu’il souhaite exprimer.

Dans ce but, on installe l’ensemble des membres du groupe en cercle, de façon à ce que chaque visage puisse être vu par tous, avant d’inviter chacun à choisir parmi les cinq émotions (tristesse, joie, colère, peur et dégoût), en veillant à l’application stricte de cinq règles dans la prise de parole.

 

• Protéger l’émotion. Une émotion se dit et ne se contredit pas. Personne ne peut chercher à nuancer, empêcher l’explication ou faire passer pour illégitime une émotion ressentie par un autre.

 

• Protéger la prise de parole. Seul celui qui dispose du bâton de parole a le droit de s’exprimer. En affirmant que c’est l’animateur du groupe (à l’école, l’enseignant ou l’éducateur, en famille un des deux parents) qui, en tant que garant des règles, est le seul à pouvoir donner ou reprendre la parole, on empêche quiconque d’interrompre celui qui est en train de parler et occupe, à ce titre, une position inviolable.

 

• Pas d’incrimination. La troisième règle impose que dans sa prise de parole, « on ne nomme pas, on ne désigne pas, on n’accuse pas ». Le but de ces lieux d’expression n’est pas de mettre en place des tribunaux mais de révéler des émotions et, en classe, de déconstruire ce qui, dans le groupe, a provoqué le harcèlement.

 

• Neutralité de l’animateur. L’animateur du groupe ne doit pas suggérer lui-même de solutions mais s’appuyer sur les ressources du groupe pour les trouver. Il lui revient de poser simplement la question : « Que peut-on faire pour venir en aide à celui qui vient d’exprimer son émotion ? » Ensuite, la contagion émotionnelle, systématique dans les groupes, fait son œuvre et permet à l’animateur de recueillir les propositions de solution.

 

• Ritualiser les espaces de parole. La cinquième règle suppose d’organiser ces espaces de parole de manière régulière et inaltérable, de façon à ce que chacun puisse identifier les lieux et les moments précis où il aura l’occasion de s’exprimer.

Les espaces de parole familiaux, comme lieu privilégié de révélation de la violence subie à l’école, donnent accès à la vérité subjective de celui qui en est la victime. C’est sur cette vérité-là qu’un parent pourra s’appuyer pour déterminer avec la plus grande exactitude la forme de violence éprouvée. S’agit-il d’un harcèlement de groupe ? Est-il davantage question d’une relation toxique ? S’agit-il de cyberharcèlement ? C’est à cette étape du processus et en s’appuyant sur les émotions, les états d’âme ou les sentiments ressentis que la « description » précise de ce qui est vécu peut prendre un véritable sens et même l’idée d’y mettre un nom. Il ne s’agit pas alors d’un diagnostic mais d’une manière de dire les choses qui permet à l’école et à la famille de s’entendre sur l’expérience de l’enfant. Poser un mot sur ce vécu évite en effet de confondre les sources du mal-être et, ainsi, de se tromper dans les remèdes.

Camus le disait merveilleusement : « Mal nommer un objet, c’est ajouter au malheur de ce monde1. » Cette phrase, les parents, dans leur souci de soutenir leurs enfants, devraient se la répéter inlassablement. Mettre des mots sur ce que vit l’enfant, sans se substituer à lui mais en étant attentif à ce qu’il nous dit, au contenu qu’il nous livre, sans le trahir, sans en réduire la portée et sans en amplifier le sens. C’est cela, être « porteur de maux » et c’est cela, jouer pleinement son rôle de parent. Pas pour supporter la douleur à la place de l’enfant – se mettre à sa place est une façon souvent perverse de ne plus lui laisser de place – mais pour la transmettre là où elle a le plus de chances d’être traitée efficacement. Or, dans le domaine du harcèlement, il est évidemment fondamental de ne pas encore ajouter de la violence à l’agressivité subie en se trompant de mots pour désigner les maux.

C’est pour cela qu’il faut apprendre à distinguer la souffrance née du harcèlement ou du cyberharcèlement de celle qui provient d’une amitié toxique. Dans les deux cas, sur le plan des dégâts occasionnés, la blessure peut s’avérer tout aussi virulente. Toutefois, l’une et l’autre n’ayant pas la même origine, elles ne supposent pas la même réponse de la part des adultes qui cherchent à s’y opposer. Ici aussi, se tromper sur les racines du mal, c’est risquer de confondre les remèdes.

Alors comment aider son enfant à dépasser les difficultés d’intégration auxquelles il est confronté dans sa classe ? Comment le soutenir lorsqu’il est en butte, sur les réseaux sociaux, à des formes de violence qui le déstabilisent ? C’est à ces questions que cette partie de l’ouvrage s’intéresse, en s’appuyant sur des modèles théoriques validés et des exemples pratiques, pour donner des réponses concrètes aux parents d’enfants ou d’adolescents désemparés face au harcèlement ou au cyberharcèlement dont leur enfant est victime.




Le harcèlement, c’est quoi ?
Tentative de définition du harcèlement à l’usage des parents

Le harcèlement scolaire suppose une agressivité nuisible qui s’exprime par des comportements répétés d’agression, généralement publique, susceptibles de provoquer chez celui qui en est la victime un sentiment d’impuissance.

L’identification d’un phénomène de harcèlement suppose donc d’être attentif à la présence de trois ingrédients majeurs :


	– l’expression d’une agressivité nuisible dont la victime fait les frais ;


	– le caractère répétitif ou le déploiement dans la durée de la charge agressive ;


	– et une relation de pouvoir disproportionnée qui induit chez la personne qui en est la cible un sentiment d’impuissance.





L’AGRESSIVITÉ NUISIBLE :
PREMIER INGRÉDIENT DU HARCÈLEMENT

L’agressivité est naturelle dans les groupes humains. Aucun ne peut fondamentalement en faire l’impasse. Sa présence joue un rôle nécessaire à son fonctionnement dans la mesure où c’est elle qui permet à chacun de trouver au sein du groupe la place qui correspond le mieux à ses aspirations et à ses attentes. Sauf à cadenasser le groupe en le soumettant à une autorité absolue qui y empêcherait tout mouvement – et qui exposerait alors vraisemblablement le groupe-classe à une violence insoutenable, celle de l’enseignant investi du pouvoir d’un maître absolu –, on ne peut espérer le voir évoluer toute une année scolaire sans que des rapports de domination ne s’y manifestent avec plus ou moins d’agressivité.

Il ne s’agit donc pas de chercher à l’évacuer de l’école en considérant chaque classe comme un pays de Bisounours, en décrétant le devoir de considération de chacun à l’égard de tous comme une obligation et en imposant le « vivre-ensemble » comme un modèle déposé. Il est au contraire question de demander à l’institution scolaire de contenir les effets négatifs de l’agressivité qui se manifestent inévitablement dans l’enceinte de l’école et au sein des groupes-classes. Elle y parvient généralement d’autant mieux si on lui donne des outils méthodologiques qui lui permettent de contrôler plus efficacement les territoires sur lesquels cette agressivité se manifeste (en régulant par exemple les cours de récréation, les couloirs ou les toilettes2…) et en maîtrisant mieux le climat de chaque classe de façon à ce que l’agressivité mal contrôlée, débridée ou trop peu contenue chaque fois qu’elle se manifeste au sein des groupes, ne génère plus cette souffrance à la fois sourde, muette et le plus souvent invisible, qui cause tant de dégâts auprès des élèves.

L’agressivité n’est donc pas, en soi, le problème. Elle ne doit en réalité faire l’objet d’une intervention adulte que lorsqu’elle se révèle nuisible pour un membre du groupe mis dans l’incapacité de réagir. Or, cette intervention adulte se révèle effectivement indispensable chaque fois que l’expression de la puissance d’un dominant cause du tort, soit à celui qui, parce qu’il l’est volontairement ou parce qu’il est contraint de l’être, se trouve en position de dominé, soit – et ce cas de figure dans le harcèlement scolaire se présente bien plus souvent qu’on ne l’imagine – à celui qui, prétendant lui aussi à un statut de dominant, en devenant la cible d’un concurrent, se retrouve isolé de tout le groupe.








OEBPS/nav.xhtml



Sommaire


		Couverture


		Titre


		Copyright


		Chapitre 1 - Mon enfant est harcelé
		Thomas et Katy


		Le rôle du parent






		Chapitre 2 - Agir pour pousser l'école à trouver des solutions
		Première étape : identifier le problème pour pouvoir le décrire et en parler efficacement


		Deuxième étape : évoquer la difficulté


		Troisième étape : proposer des solutions constructives et respectueuses de l'identité de chacun






		Chapitre 3 - Mon enfant est harceleur
		Première étape : définir le problème


		Deuxième étape : évoquer la difficulté


		Troisième étape : proposer des solutions constructives et respectueuses de l'identité de chacun






		Chapitre 4 - Le harcèlement enseignant-élève
		En tant que parent, que faire ?






		Chapitre 5 - Et le cyberharcèlement ?


		Chapitre 6 - Prévenir le harcèlement
		La bonne attitude et les mots justes


		Quand mon enfant est victime de harcèlement entre pairs


		Quand mon enfant est harcelé par un enseignant ou un membre de l'équipe scolaire


		Quand mon enfant est responsable de harcèlement






		Sommaire


		Du même auteur chez Odile Jacob




Pagination de l'édition papier


		1


		2


		7


		8


		9


		10


		11


		12


		13


		14


		15


		16


		17


		18


		19


		20


		21


		22


		23


		24


		25


		26


		27


		28


		29


		30


		31


		32


		33


		34


		35


		36


		37


		38


		39


		40


		41


		42


		43


		44


		45


		46


		47


		48


		49


		50


		51


		52


		53


		55


		56


		57


		58


		59


		60


		61


		62


		63


		64


		65


		66


		67


		68


		69


		71


		72


		73


		74


		75


		76


		77


		78


		79


		80


		81


		82


		83


		84


		85


		87


		88


		89


		90


		91


		92


		93


		94


		95


		96


		97


		98


		99


		100


		101


		102


		103


		104


		105


		107


		108


		109


		110


		111


		112


		113


		114


		115


		116


		117


		118


		119


		120


		121


		122


		123


		124


		125


		126


		127


		128


		129


		130


		131



Guide

		Couverture

		Le harcèlement scolaire

		Début du contenu

		SOMMAIRE





OEBPS/cover/pagetitre.jpg
Bruno Humbeeck

Le harcélement scolaire

Guide pour les parents

Odile
Jacob





OEBPS/cover/cover.jpg
Bruno
Humbeeck

Le harcelement
scolaire

Guide pour les parents

@

i






